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DE MEMOIRE DE MEDECIN 



Les conditions de travail au xvm e siecle sont tres eprouvantes sur le plan physique. 

Les medecins commencent a s'en inquieter, d'autant que le discours medical se double 
d'une autre crainte: cette souffrance de I'ouvrier ou de I'artisan ne va-t-elle pas degenerer 
en haine sociale? 

y?«rArlette Farqe^ 


AKUI I K 

IJ-K1 FT Ti ll RMh 

IJ, nf.aT ijks cows 

ttniD**! DU "Iu*J »u ■ HCU 



i^Arlette Farge, 
historienne 
directrice de 
recherche au CNRS 
et enseignante, 
vient de publier 
« Effusion 
et tourment, 
le recit des corps » 
( v . La Revue 
du Praticien 
du 31 mai 2007). 


N otre memoire, to uj ours un peu vacillante 
et souvent emplie de stereotypes, peut faci- 
lement nous faire croire que le travail au 
XVIIP siecle, periode d’urbanisation, etait a 
peu pres semblable a celui du xix e siecle 
industriel. Or, le XVIII 6 siecle ne connait pas d’in- 
dustrialisation. A part la vie de travail se passant 
dans de grandes et rares manufactures (Gobe- 
lins, Sevres, etc.) ou dans de grands ateliers (les 
canuts de Lyon), la grande majorite des journa- 
liers, artisans, marchands, porteurs d’eau, metiers 
ambulants, gagne-deniers passent leur vie a tra- 
vailler dehors, en tout cas a fair libre. Boutiques 
et ateliers donnent sur la rue, sans murs ni ecrans 
pour les proteger, tandis qu’effectivement quelques 
ateliers de plus grande envergure profitent d’abris 
les protegeant des saisons. Puisque vie publique 
et vie privee sont, en ce siecle des Lumieres, tota- 
lement confondues*, l’essentiel de l’espace public 
est occupe a la fois par les monuments, les jar- 
dins, les hotels d’aristocrates, les rues et ce qui 
les emplit : la foule de travailleurs, ouvriers du bati- 
ment, marchands ambulants et apprentis. Aussi 
feminin que masculin, ce peuple du travail vit 
sous le regard d’autrui, aussi bien de celui des 
passants que de celui d’autres individus, parcou- 
rant Paris en tous sens pour rejoindre un lieu de 


travail saisonnier ou en quete d’une embauche et 
d’un emploi a trouver. 


UNE PEINE COBPOBELLE INCESSANTE 

Dans cette population peu stable economiquement, 
beaucoup plus souvent a la recherche d’un salaire 
que possedant un travail precis pour longtemps, le 
corps est « l’arbre de vie ». C’est forcement de lui 
que depend la survie de soi comme celle de la famille. 
Ce corps est d’abord sollicite par (et soumis a) une 
temporalite tres specifique de l’epoque, ayant peu 
a voir avec la notre. Le temps diume et nocturne 
(car ils se confondent et se rejoignent) est decoupe 
en d’assez brefs moments de travail (dans une meme 
joumee, on peut passer du nettoyage de l’argente- 
rie dans un hotel du Marais a la cueillette des peches 
a Montreuil ou des haricots verts a Gentilly. . .) et 
de longs moments de marche a pied dans Paris, 
ses faubourgs et sa campagne pour rejoindre a temps 
les taches saisonnieres qui vous y attendent. Sans 
compter bien sur les retours au logement, loin des 
lieux de travail . 1 Le corps au travail est d’abord un 
corps nomade, en perpetuel deplacement, en vague 
errance, puisque aucun contrat fiable ne scelle veri- 
tablement faeces au travail. II y a bien, a l’aube, les 
scenes etranges d’embauche sur la place de Greve**, 
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ou joumaliers et personnes du peuple viennent cher- 
cher un emploi. Le reste de la population se fau- 
file dans les rues pour d’ephemeres rendez-vous a 
des cairefours ou sur des places publiques, cher- 
chant de vagues embaucheurs attendant le cha- 
land, assis sur une borne, pour trouver un ouvrier 
de quelques heures. La temporalite est done etiree 
en temps de deplacement, incertitude de rencontres 
efficaces, petits travaux saisonniers au bord de la 
Seine ou ailleurs, retour au logement. Le corps subit 
tous les aleas de cette eirance, jamais sur de trou- 
ver ni son embaucheur, ni son lieu de travail, sou- 
mis aux aleas de la vie dehors en toute saison et dans 
la precarite la plus absolue. 

Pour quelques-uns, il y a veritablement metier, 
meme s’il est fragile. Le porteur d’eau, le colpor- 
teur, les marchandes ambulantes de toutes sortes 
de produits, les blanchisseuses, les couturieres au 
coin des rues, les femmes sur les marches, les 
ouvriers du batiment, ceux du bois flotte***, les 
metiers des ports de la Seine, les porteurs, les bate- 
liers et passeurs, les equarisseurs et les tanneurs 
possedent une vraie vie de peine corporelle inces- 
sante. Les accidents sont tres nombreux et souvent 
d’autant plus graves que la medecine de l’epoque 
ne peut les secourir vraiment. L’ouvrier du bati- 
ment, par exemple, qui tombe d’un echafaudage 
et se fracasse les os restera, au mieux, infirme 
pour la vie. Beaucoup de pieds bots ou de jam- 
bes tordues irreparables sont le lot d’une classe 
sociale non abritee par les soins. 

Dans les boutiques et les ateliers aux lieux fixes, 
les corps semblent effectivement vivre un autre type 
de securite: le savetier, l’ouvriere en dentelles, le 
cordonnier, le boutiquier, le fagonneur de sabots 
de chevaL, etc. exercent leur metier a fair libre, ce 
qui les expose effectivement au froid et aux aleas 
de la rue, mais les risques sont moins grands. Pour- 
tant, existe la peine des corps extraordinairement 
sollicites par les metiers, dans des conditions de 
durete physique tres impressionnantes (fig. 1). Tres 
jeune, l’enfant mis en apprentissage connait la 
rudesse du travail et celle, non moins intense, du 
maitre-artisan et parfois de sa femme a lui asso- 
ciee. D’epais dossiers d’archives (conserves aux 
Archives nationales de Paris dans la serie Y) sont 
consacres aux plaintes de parents d’apprentis contre 
les maitres : bien souvent souffre-douleur des 
maitres, ces enfants, qui doiment generalement dans 
fatelier meme, se plaignent de coups et mauvais 
traitements. En 1754, Joseph Lepetit, apprenti 
epinglier, se plaint a sa mere blanchisseuse du 
nombre repete et regulier de petits coups d’ai- 
guille dans le dos infliges par un maitre severe qui 
veut ainsi lui apprendre le metier. On pouirait evi- 
demment prendre beaucoup d’autres exemples : ils 



montrent, d’une part, l’evidente sollicitude des 
parents pour leurs enfants et, d’autre part, l’aprete 
de la vie des corps, fussent-ils enfantins. 


PREMIERES INQUIETUDES DES MEDECINS 


De cette description, il ne faut pas trop rapide- 
ment tirer la conclusion que la monarchic, les eli- 
tes ou les medecins ne se preoccupent d’aucune 
fagon de la sante de ceux qui travaillent. Ce serait 
une eireur en ce siecle de sciences et de progres. 
Pourtant, en comparaison avec le nombre de rap- 
ports, d’enquetes concernant, d’une part, la verti- 
gineuse contagion des epidemies, d’autre part, les 
innombrables maladies de femmes et accouche- 
ments malheureux, les textes sur maladie et souf- 
france au travail sont peu nombreux, meme si le 
precurseur en la matiere est un Italien, Bartolomeo 
Ramazzini, qui ecrit en 1 700 son Essai sur la maladie 
des artisans, seulement traduit et edite en Lrance 
77 ans apres sa parution. Heureusement, en Lrance, 
et auparavant, Philippe Hecquet (fig. 2) et le mede- 
cin anglais Guillaume Buchan s’inspirerent de son 
travail novateur. 2 3 En effet, le travail manufacturier 
n’a pas interet a etre pathologiquement trouble; 
par ailleurs, la compassion (theme important du 
siecle des Lumieres) oblige a la circonspection. 
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* Au point que rintimite 
nest pas une notion qui 
convient au siecle. 

** Actuelle place de THotel- 
de-Ville. Le sol y est jonche 
de paille pour que s y 
assoient ceux qui cherchent 
de Temploi. La place 
de Greve est aussi celle 
des executions publiques. 

*** Le bois pour chauffer 
Paris arrive par de grandes 
cargaisons au fil de feau, 
done de la Seine : c’est 
le bois flotte. Pour far rim er, 
le decouper, les ouvriers qui 
en ont la tache s’appellent 
ouvriers du bois flotte. 
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Ainsi, le medecin Pajot des Charmes, membre de 
l’Academie royale de medecine, insiste-t-il sur ce 
theme dans un de ses rapports sur les maladies 
contractees par les ouvriers en draperie : <r II faut 
eloigner les maux qui atteignent la classe nombreuse. » 
Espace mortifere, Fatelier est reconnu comme un 
espace oil la medecine doit intervenir et amelio- 
rer ses recherches. En meme temps, une sorte de 
fatalisme impregne encore certains ecrits medicaux : 
« Ne sommes-nous pas forces de convenir que plusieurs 
arts sont une source de maux pour ceux qui les exer- 
cent? » 4 La prise de conscience est faite, mais que 
faire et comment faire? Pajot des Chaimes, dans 
plusieurs memoires, se fait l’echo de 
ces maux intolerables. Trois courts 
textes serviront d’exemples : les 
ouvriers imprimeurs, ecrit Pajot des 
Chaimes, <r sont exposes a des foulures 
et contusions a la tete, aux bras ■ aux jam- 
bes [. . .] Cest une suite de la disposi- 
tion des leviers qui, places en croix fixe- 
ment sur le bout du rouleau , debordent 
plus ou moms lapresse el avancenl meme 
dans la partie libre de Fatelier [. . .] les 
ouvriers peuvent etre renverses et bles- 
ses tres grievement N Dans les glace- 
ries qu’il visite ensuite, il remarque 
les innombrables coupures aux mains 
des travailleurs, jamais soignees, toujours infectees. 
De plus, precise-t-iL, <r Us sont joumellement sujets a 
des coups de sang lorsque , forces de faire pirouetter en 
tous sens leur moellon ( mollette dupoids de 150 livres) 
sur la superficie des glaces a dresser, ils sont toujours 
couches sur le ventre, appuyes pour lors sur leur banc 
afin d'atteindre plus aisement Fextremite opposee. Ten 
ai vu tomber ainsi de leur banc sans connaissance N 
Quant a ceux qui tamisent la chaux, ils sont sujets 
a de graves etouffements : <r J’ai vu des hommes et 
des femmes occupes a ce genre de travail rendre au 
bout de quelques instants le sang par le nez ou par la 
bouche . On peut juger de la combien ce travail est dur 
etpenible et combien il doit contribuer a abreger les jours 
de mercenaires qui sont forces pour vivre de sy liv- 
rer. C A noter ici le terme ambigu de « mercenai- 
res » : le travailleur qui n’a pas le choix fait done 
vraiment partie de ce qu’on appelait la vie du peu- 
ple, on peut alors le nommer « mercenaire ». 

AERER, ISOLER... 

Pour les medecins qui constatent a quel point <r tout 
semble conspirer contre la vie de ces malheureux 
ouvriers f la cause de tant de degats humains tient 
a Fair: cc Cest d'air quon manque le plus car les 
ateliers sont trop resserres et la respiration y est 
impossible. Le theme de fair est un leitmotiv impor- 


tant de la medecine du XVIII 6 siecle. Les medecins 
l’invoquent d’ailleurs pour bien d’autres problemes 
et ne cessent dans leurs visites d’enjoindre les sages- 
femmes d’ouvrir les fenetres pour aerer les Keux oil 
doiment et vivent les nounissons. C’est encore la 
meme idee qu’ils possedent lorsqu’ils pensent la vie 
aux champs beaucoup plus saine que celle de la 
cite : la « nature », Fair sont a Fordre du jour. La 
conception vitaliste de la medecine de Fepoque, 
la certitude que Fair a la fois purifie en meme temps 
qu’il contamine s’il est vicie font partie du savoir 
medical et des ordres qu’ils desirent transmettre a 
la population. « Il faut etendre le linge a Fair libre, 

empecher les blanchisseuses dhabiter les 
petites rues, recommander aux carriers 
de travailler le dos au vent de maniere 
que la poussiere soit chassee de leur 
visage. » Aux chandeliers, il ne faut 
plus travailler en cave, car la vapeur 
des foumeaux est nocive ; aussi doi- 
vent-ils partir en pleine campagne, 
et surtout etre isoles. 

L’isolement est un deuxieme re- 
mede a bien des maux: la foule, la 
ville, l’attroupement, le resseirement 
des logements font circuler toutes les 
puanteurs et vehiculent des miasmes. 
A chacun il est, en fait, demande de 
quitter Fatelier pour travailler a Fair. Cet air, tantot 
benefique, tantot malefique, peut aussi etre un medi- 
cament, notamment quand tremblements et convul- 
sions ont envahi le corps de ceux qui respirent 
chaque jour des vapeurs mercurielles. L’hygiene 
par Fair est devenue indispensable. Ainsi, ajoutent 
les medecins, l’haleine des ouvriers serait aussi plus 
saine et leurs exhalaisons moins nocives. <r En ete, 
tous les ouvriers renvoient une odeur insupportable, au 
risque de sy trouver mal. C Dans ces atmospheres 
confinees, les evacuations corporelles feminines sont 
source de malaises et d’inconvenients, les « mal- 
saccades » epuisent la femme et font tourner les 
bains de couleur dans les draperies. 

MAINTENIB ET SOULAGEB LA PAUVBETE 

L’energie mise par Pajot des Chaimes et bien d’au- 
tres medecins de la Societe royale de medecine a 
decrire dans le detail les moindres incommodites obs- 
ervees releve de plusieurs systemes representatifs 
du siecle des Lumieres. D’une part, les observations, 
qu’elles soient d’ordre administratif, policier ou medi- 
cal, sont a cette epoque extremement detaillees; le 
regard et la « visite » sont essentiels. 9 D’autre part, le 
progres et la curiosite scientifique sont oeuvres quo- 
tidiennes, tandis que l’aspect politique des missions 
de reconnaissance medicale est indeniable. 
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Ainsi les memoires des medecins sont-ils, pour 
rhistorien du corps et de la politique des corps, 
des sources infiniment precieuses. En effet, a les 
lire, on les voit constamment fabriques de niveaux 
d’approche differents, imbriques les uns dans les 
autres et difficilement separables. Dans un meme 
raisonnement ou paradigme, on passe insensible- 
ment de sentiments humanitaires a la condamna- 
tion severe d’une classe ouvriere trop negligente 
et malpropre, en ayant auparavant evoque ravarice 
des directeurs de manufactures ou d’ateliers. S’il 
y a une certaine coherence, elle ne tient qu’au fait 
que ces textes expriment tout a la fois les ambi- 
guities et les contradictions des elites eclairees de 
l’epoque : la pauvrete est necessaire, elle ne doit 
pas devenir miserable, ni source de mortalite, ce 
qui representerait un deshonneur et un danger 
pour la nation. Si, pour certains, la pauvrete ouvriere 
est un fait, pour d’autres, elle est meme une neces- 
sity, une composante indispensable de la societe. 
II faut done et la maintenir et la soulager. cc II en 
est des Pauvres dans un Etat a peu pres comme des 
ombres dans un tableau, ils font un contraste neces- 
saire dont Fhumanite gemit quelquefois, mais qui honore 
les vues de la Providence. E° 

Jamais ne faut-il accuser l’ordre social de cette 
existence ouvriere menacee, mais le prestige de 
la nation demande qu’on lui apporte du soulage- 
ment. Parfois, les remedes conseilles defient un peu 
le sens. Ainsi, Guillaume Buchan, celebre pour 
son ouvrage Medecine domestique (fig. 3), 3 recom- 
mande-t-il aux ouvriers souffrant de mauvaises 
positions dV abandonner Fouvrage pour smaller pro- 
mener, aller a cheval ». . . Un peu plus loin, il se 
reprend : <r Nous savons bien quun cheval entraine 
beaucoup de depensesl » Ainsi les traites de mede- 
cine pronent-ils des remedes inaccessibles, entre 
innocence et constat rogue ou brutal. Au tout debut 
du XIX e siecle, dans son Dictionnaire des sciences medi- 
cales. ; Panckoucke ecrit, comme si cela etait possi- 
ble, cette phrase brutale : « Les charbonniers devraient 
user de bains • de lotions [...], mais il faut avouer que 
cest ce dont ils s'occupent le moins. » u 


DU CORPS ABIME A LA HAIWE DU METIER 

C’est surement Ramazzini qui pense avec le plus 
de profondeur quand il regrette que les corps abi- 
mes au travail, les conditions de vie quotidienne de 
Fouvrier ou du manufacturier amenent inexorable- 
ment a une haine violente du metier et de ceux qui 
les diligent : cells meurent en detestant leur ingrate pro- 
fession. » Compassion, bien sur, mais aussi certitude 
que cette haine introduit, dans le champ naturel d’un 
systeme fonde sur la dualite classe aisee-classe pauvre 
mais utile, une faille totalement inquietante. Les 


medecins et les inspecteurs de manufactures, cons- 
cients des consequences de la haine, inquiets de 
futures violences, se placent alors devant un monde 
qu ils veulent eduquer, et certains, empreints de legi- 
time compassion, jugent relativement severement 
certains chefs d’entreprise et leur demandent alors 
d’apporter des ameliorations a leurs ateliers. Pajot 
des Charmes va requerir qu’existe dans chaque manu- 
facture cr un assortiment dlnstruments ou de drogues 
necessaires pour pouvoir porter au moins les premiers 
secours aux trop nombreux ouvriers noyes, asphyxies \ cra- 
cheurs de sang etc. N 

La prevention des corps au travail se construit 
de toute facon a travers une autorite reelle sur ces 
corps, car le pauvre est ignorant par nature et ne 
sait prendre soin de lui. La discipline, l’ordre, le 
controle des attitudes et des corps deviennent des 
objets majeurs qui ne contredisent pas le devoir 
de charite, encore si present au xvin e siecle. Philippe 
Hecquet rappelle a chaque phrase que « la doci- 
lite » ouvriere est necessaire. 

On le voit, les corps ouvriers sont gravement 
menaces, et les discours de prevention menes a 
leur propos sont aussi des discours de crainte face 
a de futures revoltes ou a de mauvais rendements. 
Ce qui s annonce a travers le discours du xvnF siecle 
se retrouvera autrement enonce dans les textes du 
xix e . Ainsi ce texte de Durand dans son livre De la 
condition des ouvriers de Paris de 1 789 a 1841 : « Les 
moeurs de Fouvrier restent simples a la campagne \ sil 
souffre , comme il a de la religion , il se resigne a la 
volonte deDieu [...]; Fouvrier qui, a Paris, envie autre 
chose au-dela du travail qui amene le pain quotidien 
[ . . . ] devient dangereuxpour la tranquillite publique L 2 

Aussi peut-on conclure en affirmant que si les 
discours sur le travail des corps est eminemment 
politique, les reponses des corps le sont elles aussi. 

Arlette Farge 

Ecole des hautes etudes en sciences sociales 
54, boulevard Raspail, 75270 Paris Cedex 06. 

Courriel : crh@msh-paris.fr 
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